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«Cette cour pue », gémit Ling en voyant son bambin d’un an tré-bucher dans la cour de tri de déchets du village Eau Froide,situé sur la ceinture extérieure de Pékin. Tandis que Ling et
moi parlions à l’intérieur de la baraque en briques dans laquelle ils vivaient,
le petit garçon s’amusait à ramasser des objets colorés sur le sol en terre
battue de la cour. Il les montra à sa mère, attendant son approbation, mais
Ling les repoussa et répondit avec un air de mépris : « C’est sale ! » Je me
souviens de la brève confusion dans les yeux du petit garçon et de sa rapide
reprise de recherche de trésors à la « maison » – une cour ouverte d’environ
930 m2 dans laquelle des tas de bouteilles en plastique et en verre, de livres,
de vieux vêtements et de chaussures, de journaux et de cartons, de sacs en
plastique, de panneaux en mousse, de sacs en toile de jute, de disques DVD
et de fils électriques étaient soigneusement entassés. Ling et son fils vivaient
avec 11 autres familles dans 12 baraques individuelles en briques sur un
côté de la cour. Tous les résidents gagnaient leur vie à travers la collecte et
la revente de déchets recyclables. Ils comptaient parmi les nombreux récu-
pérateurs de déchets (shoufeipinren 收廢品人) de la ville de Pékin. Interro-
gée sur les raisons de son choix d’élever son enfant à Pékin, Ling sourit :
« mes voisins peuvent me le garder pendant que je cherche du travail ».
On comptait au moins cinq cours de ce type dans le village Eau Froide. De-
puis le ciel (1), on peut apercevoir plusieurs centaines de cours similaires dédiées
au tri et au stockage des déchets sur toutes les zones péri-urbaines de Pékin.
Dans la seule capitale du pays, le nombre de récupérateurs de déchets vivant
dans ces cours est estimé à au moins 100 000 individus. Certains rapports
font état d’une fourchette comprise entre 100 000 et 300 000 (Xinhua 2014). 
La raison pour laquelle un grand nombre de récupérateurs de déchets et
de cours dédiées à leur tri se sont regroupés autour de la capitale est évi-
dente. L’énorme quantité de déchets urbains génère d’immenses profits pour
le secteur du recyclage. C’est particulièrement le cas dans des mégapoles
comme Pékin qui compte environ 20 millions d’habitants et ne cesse de
s’étendre en de nouveaux quartiers résidentiels et commerciaux. Xinhua
News a rapporté que le poids des téléviseurs mis au rebut à Pékin s’élevait
à 24 000 tonnes pour la seule année 2013 (Shan 2014). En 2015, la quantité
de déchets municipaux produits quotidiennement dans la capitale avait at-
teint le niveau alarmant de 20 000 tonnes. Cette quantité de déchets mu-
nicipaux solides dépasse les limites de la capacité d’enfouissement de la
ville, et quatre installations d’incinération fonctionnant 24 heures sur 24
sont nécessaires pour « anéantir » l’énorme quantité de détritus (2). Au ni-
veau national, la production de déchets n’est pas découragée car elle est
liée à une croissance économique spectaculaire, à une forte production in-
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1. Dans le documentaire novateur du réalisateur Wang Jiuliang 王久良 intitulé 垃圾围城 (Laji wei-
cheng, Beijing Besieged by Waste) (2010), on retrouve une scène dans laquelle il utilise des points
jaunes pour marquer le nombre de cours de collecte informelle et illégale de déchets autour de
Pékin. Ces points jaunes indiquent une série de décharges d’ordures, comprenant à la fois des
cours familiales de collecte de déchets, sur lesquelles se concentre cet article, ainsi que de grands
marchés ou sites de collecte de rebuts où ceux-ci sont divisés par stand, chaque stand étant spé-
cialisé dans un type de matériau.
2. « 北京每天生產生活垃圾1.84 萬噸 填埋場不堪重負 » (Beijing meitian shengchan shenghuo
laji 1.84 wandun, tianmaichang bu kan zhongfu, Les ordures ménagères de Pékin atteignent 18,4
mille tonnes par jour, le site d’enfouissement est surchargé), Beijing Morning Post, 20 octobre
2014, http://finance.people.com.cn/BIG5/n/2014/1029/c1004-25928120.html (consulté le 12
novembre 2017).
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« L’émancipation » des récupérateurs dans les villes chinoises
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RÉSUMÉ : Cet article analyse le rôle des déchets et leurs significations dans la formation des communautés de récupérateurs dans les métro-
poles chinoises actuelles. Nous y montrons qu’en Chine, les récupérateurs de déchets rappellent, dans une certaine mesure, les conditions
d’un travail précaire et stigmatisant typique des sociétés du Sud. Mais nous avons remarqué qu’en Chine, les raisons financières seules ne per-
mettaient pas d’éclairer ce qui poussait les travailleurs migrants à se lancer dans cette activité. En fait, les récupérateurs de déchets de Pékin
entraient aussi dans ce commerce car il procurait l’expérience d’une forme de citoyenneté urbaine, en s’affranchissant du régime de travail
des usines et en s’adonnant à une forme d’entreprenariat rendant possible le fait de fonder un foyer dans la périphérie de la capitale du pays.
Leurs techniques de travail avec les déchets offrent un prisme pour comprendre une dimension plus large de la vie sociale et culturelle au sein
des communautés de récupérateurs d’une grande ville chinoise – ce que nous désignons par « vivre avec les déchets ». Dans cet article, l’ex-
pression s’entend comme un cadre qui englobe les efforts déployés pour travailler avec, faire l’expérience de, et vivre parmi les matières rési-
duelles au quotidien. Comment les récupérateurs de déchets parlent-ils de leur métier ? S’agit-il uniquement de stigmatisation et de souf-
france ? Peut-il signifier commerce et mobilité ? Que pensent les récupérateurs du fait d’élever des enfants dans une cour remplie de déchets
récupérés ? Si « la saleté est matière mal placée (dirt is matter out of place) » (Douglas 1966), comment gèrent-ils les impuretés et la contami-
nation au quotidien ? Quels efforts font-ils pour normaliser ou établir des limites dans cet environnement indésirable de travail et de vie ?
Vivre avec les déchets est donc profondément lié aux efforts produits non seulement pour gagner sa vie, mais aussi pour constamment rené-
gocier sa position et tracer des frontières avec les déchets au sein de la famille et de la communauté, ceci afin de rendre ce travail supportable,
voire porteur de sens.
MOTS-CLÉS : Récupérateurs de déchets, travail des déchets, migrants ruraux, espaces péri-urbains, Chine.
dustrielle, ainsi qu’à une augmentation de la construction urbaine et de la
consommation domestique. Tandis que les métropoles se développent, l’ur-
banisation intense des zones rurales et des petites villes chinoises a pour
conséquence que des millions d’habitants de ces zones se lancent désormais
dans l’aventure du consumérisme et du gaspillage. De la même façon qu’ils
profitent d’une forte croissance du PIB, les gouvernements, tant au niveau
rural qu’au niveau urbain, luttent donc contre un ennemi croissant – les dé-
chets de toutes sortes qui ne cessent de s’accumuler. 
Heureusement, ou malheureusement, l’énorme quantité de déchets gé-
nérés chaque jour dans de nombreuses villes chinoises est « filtrée » et donc
considérablement réduite par une armée de récupérateurs. « Chaque pou-
belle est inspectée par 100 yeux chaque jour » (Shan 2014). Ce dicton po-
pulaire décrit succinctement à quel point la bataille pour les déchets
recyclables de valeur est féroce. À Pékin, des centaines de milliers de mi-
grants ruraux, pour la plupart originaires des provinces du Sichuan et du
Henan, se consacrent au recyclage. Informel et méticuleux, leur travail quo-
tidien de chargement, de tri, et de stockage des déchets permet à la capitale
de poursuivre ses activités comme à l’accoutumée.
Des études socio-économiques ont montré que la collecte et les récupé-
rateurs de déchets résultaient de l’exode rural et des stratégies de survie de
migrants ruraux à faible niveau d’instruction (Hayami et al. 2006 ; Medina
2007 ; Adama 2014). Ces études ont révélé les importants facteurs struc-
turels, politiques et économiques qui ont façonné le phénomène de la col-
lecte des déchets urbains et la manière par laquelle les récupérateurs
deviennent une cible d’exploitation économique et de stigmatisation so-
ciale. Plus récemment, les chercheurs se sont mis à étudier les matières ou
les objets mis au rebut non plus uniquement comme un ensemble inerte
sur lequel les ramasseurs agissent, mais comme formant des configurations
sous-jacentes de capital, de travail et de relations sociales (Star 1999 ; Ben-
nett 2005 ; Latour 2005 ; Coole et Frost 2010). Conceptualiser les déchets
comme un « actant » permet d’approfondir une approche de la collecte et
des récupérateurs qui dépasse la vision de ces derniers comme de simples
victimes de classe et des migrations. Les chercheurs spécialistes du sujet
ont montré que les déchets généraient souvent des profits considérables,
de nouvelles relations sociales et des économies à part entière, puisqu’ils
circulaient entre différents régimes (Thompson 1979 ; Hetherington 2004 ;
Reno 2009 ; Alexander et Reno 2012). Les déchets sont aujourd’hui devenus
un terrain d’investigation pour comprendre les relations entre humains et
non-humains (Hawkins et Muecke 2003 ; Hawkins 2006 ; Gille 2010) et
entre la vie des migrants et les espaces urbains (Nguyen 2016). C’est aussi
un espace socioculturel majeur pour comprendre la lutte des classes sociales
marginales contre la violence structurelle (Millar 2014).
Cet article s’inscrit dans le débat en cours sur la valeur des déchets dans
la formation du capital, du travail et des villes (Gidwani et Reddy 2011 ;
Gidwani 2015 ; Gidwani et Margingati 2016). Il contribue aux travaux exis-
tants pour mieux comprendre les sens que revêtent les déchets et leur rôle
dans la formation de communautés de récupérateurs dans les métropoles
chinoises contemporaines. Nous montrons que les récupérateurs de déchets
en Chine se font l’écho, dans une certaine mesure, des conditions de travail
précaires et stigmatisées existant dans les pays du Sud (global South). Mais
nous avons constaté qu’en Chine, les raisons financières n’étaient pas les
seuls motifs incitant les migrants à se lancer dans cette activité. En effet,
nous avons observé que les récupérateurs de déchets de Pékin s’engageaient
aussi dans ce commerce pour faire l’expérience de la citoyenneté urbaine,
s’affranchir du régime de travail des usines, s’adonner à des formes d’en-
treprenariat et fonder un foyer à la périphérie de la capitale du pays. Leurs
stratégies de travail avec les déchets offrent un angle privilégié pour appré-
hender une dimension plus large de la vie sociale et culturelle au sein des
communautés de récupérateurs d’une grande ville chinoise – ce que nous
désignons par « vivre avec les déchets ».
Dans cet article, l’expression « vivre des déchets » s’entend comme un
cadre qui englobe les efforts déployés pour travailler avec, faire l’expérience
de, et vivre parmi les matières résiduelles au quotidien. Cet essai illustre les
multiples efforts des récupérateurs pour donner un sens à leur nécessité de
vivre avec les déchets. Il ne s’agit pas seulement de ramasser ces déchets
pour survivre, mais aussi de rechercher une vie entrepreneuriale, plus libre
et plus excitante. Comment les récupérateurs parlent-ils de leur métier ?
S’agit-il seulement de stigmatisation et de souffrance ? Peut-il signifier
commerce et mobilité ? Que pensent-ils du fait d’élever des enfants dans
une cour de récupération de déchets ? Si « la saleté est matière mal placée
(dirt is matter out of place) » (Douglas 1966), comment gèrent-ils les im-
puretés et la contamination au quotidien ? Quels efforts font-ils pour nor-
maliser ou établir des limites dans cet environnement de travail et de vie
indésirable ? Vivre des déchets est donc profondément lié aux efforts pour
gagner sa vie, mais aussi pour constamment renégocier sa position et tracer
des frontières avec les déchets au sein de la famille et de la communauté,
et ce afin de rendre le travail supportable, voire porteur de sens.
Brève histoire des déchets à Pékin
Les déchets ont toujours joué un rôle dans la voie vers la modernité en
Chine. La revente et la réutilisation d’objets mis au rebut représentaient une
culture de rue nocturne importante et informelle dans le Pékin des années
1920. L’intérêt pour ces objets était lié au penchant des citadins pour les
brocantes, à l’identité citoyenne et à l’émergence d’une modernité de la
consommation à l’ère républicaine du début du XXe siècle à Pékin (Dong
2003). Après 1949, la Chine est passée sous la domination du Parti com-
muniste chinois. Le régime de déchets à l’époque de Mao Zedong semblait
similaire au « régime métallique » mis en place en Hongrie de 1948 à 1974
et étudié par Zsuzsa Gille. Au sein de ce régime, l’État mobilisait directement
les citoyens pour collecter et redistribuer les déchets pour la production na-
tionale dans le cadre de l’économie planifiée (Gille 2010). Durant cette pé-
riode de haut commandement et d’économie industrielle, ouvriers et
habitants étaient incités à rapporter leurs rebuts aux dépôts de recyclage
gérés par l’État, puis aux grandes usines de retraitement. Sous l’économie
planifiée, l’ancien réseau de marchés privés et du commerce d’occasion dis-
parut, laissant place aux magasins d’artisanat collectivisés, plus grands et
centralisés. Au niveau des quartiers et des rues de Pékin, le gouvernement
socialiste organisa les négociants en recyclage, les colporteurs et les ven-
deurs de rue pour former la Société municipale de Recyclage des Déchets
de Pékin (SRDP) (Beijingshi feipin huishou gongsi 北京市廢品回收公司), qui
fut ensuite transformée en un réseau de recyclage à l’échelle municipale
(Goldstein 2006 : 270-1). En cette période de rareté des ressources et de
faible consommation, les gens conservaient et réparaient la plupart de leurs
objets. En même temps, ils rapportaient consciencieusement les rebuts qui
ne pouvaient être réutilisés dans les dépôts de recyclage, non seulement
pour récupérer de la petite monnaie (rare dans un système de rationnement
et d’économie), mais également pour obtenir la reconnaissance d’avoir
« contribué à la production économique nationaliste ». L’idéologie à la fois
nationaliste et socialiste a donc associé les pratiques individuelles de recy-
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clage à l’engagement nationaliste, à la conscience de classe du prolétariat
et à l’idéologie anticapitaliste (Goldstein 2006 : 273-4 ; Gille 2010 : 1056).
Depuis les réformes économiques lancées à la fin des années 1970, la
Chine est passée d’une société axée sur la production agricole et industrielle
lourde à une société centrée sur la consommation. Dans le contexte de dé-
clin du système de rationnement, les citadins ont trouvé bien moins at-
trayant de transporter des déchets recyclables vers un dépôt de quartier en
échange de quelques yuans. Dans le même temps, l’entreprise publique
SRDP a progressivement fermé ses dépôts de quartier. Goldstein (2006 :
279) a constaté qu’en seulement 15 ans, le nombre de points de collecte
de la SRDP dans le centre de Pékin est passé de plus de 2 000 à seulement
six en 1998 parce que l’entreprise d’État avait trouvé plus rentable de louer
les dépôts à d’autres sociétés. Bien que des matériaux de valeur comme les
métaux précieux soient toujours recyclés par les entreprises d’État, les ma-
tériaux de moins grande valeur, générés par des centaines et des milliers de
quartiers résidentiels et de petites entreprises, n’ont plus été pris en charge
par les services publics. 
Le gouvernement de la ville de Pékin continue de gérer les stations de col-
lecte d’ordures au niveau des districts (huanwei zhan 環衛站) ainsi que les
poubelles de rue, mais il exige que les ménages ou les entreprises transpor-
tent leurs déchets aux stations à leurs propres frais. Il en résulte que les pe-
tites entreprises, les résidences et les petits sites industriels préfèrent
« vendre » leurs déchets à des récupérateurs qui sont prêts à les emporter
tous (Xinhua 2014). Dès 2010, certains immeubles résidentiels ou commer-
ciaux avaient cessé de « vendre » leurs poubelles, préférant rémunérer les
récupérateurs de déchets pour qu’ils viennent les chercher.
Grâce à ces arrangements postsocialistes, les récupérateurs ont eu quoti-
diennement accès à une grande quantité de déchets et récupèrent autant
de matières recyclables qu’ils le peuvent. L’importance et la rentabilité de
l’activité de collecte des déchets en Chine sont bien connues. C’était parti-
culièrement le cas au début de la période des réformes économiques,
lorsque la quantité de déchets municipaux augmentait et que le nombre
de récupérateurs était limité. La légende urbaine prétend même que le re-
venu mensuel des récupérateurs de déchets pouvait largement excéder celui
des professeurs d’université dans les années 1980 (3). En général, leur revenu
mensuel était supérieur à celui de la plupart des ouvriers d’usine peu qua-
lifiés. Au cours de notre travail de terrain entre 2009 et 2012, nous avons
constaté qu’un couple de récupérateurs de déchets expérimentés pouvait
gagner plus de 3 000 à 4 000 RMB par mois, tandis qu’un couple d’ouvriers
d’usine devait effectuer beaucoup d’heures supplémentaires pour obtenir
un salaire du même montant.
Contrairement aux ramasseurs de déchets d’autres pays qui tentent leur
chance dans les décharges ou les bacs de recyclage, les récupérateurs des
métropoles chinoises obtiennent les matières recyclables de valeur direc-
tement à la source et transportent de grandes quantités de déchets hors
de leurs villes pour en tirer profit. Il n’existe pas de données statistiques of-
ficielles pour confirmer la quantité de matériaux récupérés et la quantité
ainsi diminuée de déchets qui auraient été mis en décharge. Toutefois, di-
verses sources font l’éloge de la contribution des récupérateurs. Xu Haiyun,
ingénieur en chef au China Urban Planning and Research Institute à Pékin,
reconnait que « le système de recyclage des déchets municipaux est en
grande partie complet et mené par une armée de récupérateurs de dé-
chets » (Zhang 2017). Le journaliste Adam Minter, spécialiste du commerce
des déchets en Chine et à l’étranger, a quant à lui déclaré que « la Chine
envoie très peu de déchets recyclables dans les décharges ou les incinéra-
teurs » parce que « les récupérateurs de déchets migrants représentent le
dernier crible d’un système » qui récolte chaque soir les déchets recyclables
des poubelles (2013 : 26-7). L’activiste chinois Chen Liwen estime que l’éco-
nomie informelle du ramassage et du recyclage des déchets dans les mé-
tropoles possède probablement la plus grande efficacité en matière de tri,
rivalisant avec les machines de haute technologie des pays développés en
raison des efforts scrupuleux de fouille et de tri qu’ils impliquent (Chen
2017). En résumé, les fonctions municipales de collecte de déchets des cen-
tres urbains dans l’ensemble du pays dépendent, dans une certaine mesure,
d’une population migrante informelle aux méthodes rudimentaires.
Le problème des déchets en Chine s’articule autour d’un réseau complexe
où l’urbanisation et la consommation à grande vitesse, ainsi que le com-
merce des déchets domestiques ou internationaux, se combinent avec la
profonde division ville-campagne et à des migrants ruraux désireux de trou-
ver des débouchés financiers dans une vaste économie informelle. Le com-
merce du recyclage des déchets ne se limite pas aux métropoles et encore
moins à la production de déchets domestiques. La Chine a été le plus grand
pays destinataire de rebuts internationaux (Alexander et Reno 2012 : 4 ;
Minter 2013 ; Ye et al. 2016). Les déchets importés d’Europe et d’Amérique
ont engendré des industries de recyclage dans de nombreuses régions ru-
rales de Chine où les villageois forment des chaînes commerçantes en ache-
tant, transportant, triant et reconditionnant des déchets recyclés pour
retraiter les matières premières et faire du profit. Les déchets domestiques
et importés ont généré leurs propres entreprises de recyclage, leurs récupé-
rateurs et leurs cours de tri des déchets (4). 
Cet article n’étudie qu’une des nombreuses conséquences matérielles
créées par les déchets qui se métamorphosent en de nouvelles configura-
tions spatiales, sociales et communautaires dans une petite cour de tri si-
tuée à la périphérie de Pékin. Bien que la communauté à laquelle nous nous
intéressons ne gère qu’une seule étape dans la longue chaîne de l’économie
du recyclage, ce cas reflète la manière dont les rebuts sont intrinsèquement
liés aux migrants, comment ils infiltrent leur vie quotidienne et comment
ils recomposent les vies communautaires et les identités de groupe. Dans
ce qui suit, nous rendons compte des contacts établis et des conversations
que nous avons eues sur le long terme avec 12 foyers de récupérateurs éta-
blis dans la cour de collecte de déchets du village Eau Froide à Pékin, entre
2009 et 2013. Situé au niveau du sixième périphérique de la ville, Eau Froide
était l’un des milliers de villages urbains situés autour de la capitale et dont
les terres agricoles furent converties en espaces péri-urbains où s’installèrent
de nombreuses cours de collecte de déchets. Nous avons pu accéder au vil-
lage Eau Froide accompagnés d’une équipe de recherche composée d’une
douzaine d’étudiants de deuxième cycle et d’enseignants d’universités de
Pékin et de Hong Kong, avec l’objectif de mieux appréhender les villages ur-
bains et la Chine citadine. L’enquête de terrain ayant été approuvée par les
autorités du village, nous avons été autorisés à nous rendre dans les foyers
et les dortoirs de travailleurs locaux et migrants pour y conduire des entre-
tiens. Après quelques années d’immersion sur le terrain, nous sommes de-
venus personnellement proches de tous les récupérateurs de déchets de la
cour. Été comme hiver, nous observions comment ils triaient les matériaux
recyclés et comment ils parlaient de leur vie et de leur famille. Nous avons
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3. « One hundred fifty thousand waste pickers with families living in Beijing’s landfills », China Youth
Daily, 3 février 2016, http://zqb.cyol.com/html/2016-02/03/nw.D110000zgqnb_20160203_2-
09.htm (consulté le 4 mars 2019).
4. La tendance mondiale à l’exportation de déchets vers la Chine a été partiellement interrompue,
le gouvernement chinois ayant interdit l’entrée de 20 types de déchets sur son territoire depuis
janvier 2018.
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peu à peu compris leur situation, leur précarité et les difficultés qu’ils ren-
contraient pour vivre avec les déchets.
Les cours de collecte et de tri des déchets
Imaginez une scène se produisant chaque matin au cœur et en périphé-
rie de Pékin : une armée de récupérateurs de déchets venus de divers quar-
tiers de banlieue se dirige à vélo ou en voiture vers le centre-ville. Bon
nombre d’entre eux manœuvrent des tricycles (sanlunche 三輪車) aux-
quels sont attachées des remorques ou conduisent des petits camions
jusqu’aux résidences urbaines, centres commerciaux ou chantiers de
construction avec lesquels ils ont établi des contrats. Ils emportent tous
les déchets générés sur les sites contractuels, font un premier tri à l’arrière
des bâtiments, puis chargent tout ce qui a une valeur potentielle dans les
remorques ou les camions. Certains font le tour des bâtiments et paient
une petite somme pour des déchets de valeur tels que vieux appareils
électroniques, livres usagés, vêtements et chaussures. Vers dix heures du
matin, ils commencent à s’éloigner du centre-ville pour se diriger vers di-
vers lieux de la périphérie de la ville, chargés de tonnes de déchets. Le vé-
ritable processus de tri s’effectue à l’intérieur des milliers de cours et parcs
à rebuts camouflés dans des villages urbains ou ruraux qui entourent la
ville. Ces cours sont généralement cachées à l’abri de hauts murs. Pour-
tant, dans l’espace ouvert de ces cours, les récupérateurs de déchets pas-
sent le reste de leur journée à trier, presser, nettoyer et empiler les
matières recyclables. Sans équipement ni outils, ils trient tout à la main
et classent les matériaux avec précision et le plus grand soin. Par exemple,
le plastique de types et de qualités variés est regroupésséparément : les
sacs plastiques bons marchés sont roulés ensemble ; les bouteilles de dé-
tergent sont attachées les unes aux autres avec de la ficelle ; les conte-
nants alimentaires sont empilés séparément. Les DVD doivent être cassés
en morceaux. Les bouteilles en verre sont vidées de leur contenu et leurs
goulots sont brisés pour le retraitement. Le tri des déchets de valeur est
extrêmement méticuleux et implique beaucoup de travail manuel. En réa-
lité, le travail consiste surtout à séparer les différents matériaux d’un objet.
Un contenant en verre est séparé de son couvercle métallique. Une cas-
serole avec un manche en plastique brûlé est séparée en deux morceaux
destinés à des piles différentes. Le métal incorporé sous l’enveloppe plas-
tique des câbles ou autres produits électroniques est également retiré.
Une journée de tri revient à casser et récupérer différents matériaux en
petites pièces ou en formes spécifiques. Les récupérateurs de déchets ont
besoin de bras et de mains solides pour disloquer les objets, et c’est pour-
quoi leurs doigts ont souvent des os saillants et des articulations tordues.
Ils utilisent parfois des gants pour casser les objets, mais la plupart du
temps, ils ne portent pas d’équipement de protection. Les femmes ont
tendance à davantage utiliser des tabliers lorsqu’elles trient les déchets,
car elles alternent souvent avec des tâches ménagères, faire la cuisine ou
la lessive au milieu de la journée. En fin de journée, les récupérateurs de
déchets empilent leurs matériaux recyclables dans l’espace ouvert de la
cour. Les résidus de déchets alimentaires et autres matières non recycla-
bles sont directement acheminés vers les décharges et sites d’enfouisse-
ment gérés par le gouvernement. 
L’espace est fondamental. Avoir un bon emplacement pour trier et
stocker les déchets sans être trop éloigné de la ville est l’une des clés du
succès dans ce milieu. C’est pourquoi les villages urbains autour du cen-
tre-ville comme le village Eau Froide comptent parmi les emplacements
de choix. Dans ces villages, les rares réglementations en matière d’amé-
nagement du territoire ou de traitement des eaux usées sont peu appli-
quées. Le loyer d’une grande parcelle d’ancienne terre agricole est bon
marché et le trajet conduisant aux divers sites urbains n’est pas trop long.
Au cours des dix dernières années, le village Eau Froide a vu nombre de
ses parcelles de terres agricoles transformées en petites usines, en ateliers
sans licence et en dortoirs bon marché pour les ouvriers en bas de
l’échelle. L’une de ses transformations au niveau spatial a été l’apparition
des cours de collecte de déchets.
Ces cours se présentent généralement comme une zone à ciel ouvert,
couverte de boue et d’herbe de 930 mètres carrés, si ce n’est plus. L’espace
ouvert est généralement entouré de murs de briques et les passants savent
rarement ce qu’il s’y passe. Sur le sol en terre battue, on peut voir des li-
quides de couleurs variées s’échapper de sources diverses et inconnues.
Éparpillés sur le sol, de nombreux seaux remplis de bouillies pour cochons
et de restes de nourriture nourrissent à leur tour des armées de mouches,
de cafards et de chiens. Aux quatre coins de la cour se trouvent des piles
de vêtements usagés, de papiers, de cartons, de vieilles couvertures, de
chaussures usées, de vieux appareils électroniques et de meubles. Des cen-
taines de vieux câbles sont enroulés en ce qui ressemble à une gigan-
tesque sculpture. L’effet visuel de tous ces matériaux mis au rebut ainsi
empilés est assez spectaculaire. La cour exhale une odeur nauséabonde.
Forte et acide, elle pique les yeux, le nez et affecte le système respiratoire
après un court moment sur place. Dès qu’il pleut, la cour se retrouve inon-
dée, boueuse et visqueuse. La pluie fait également ressortir la forte odeur
des ordures.
La cour de collecte de déchets est un espace combinant à la fois le tra-
vail, le foyer et le stockage. C’est là où se trouvent les logements des ré-
cupérateurs de déchets et là où ils peuvent surveiller, stocker et trier les
déchets qu’ils récoltent quotidiennement en ville jusqu’à ce qu’ils soient
ensuite transportés vers les usines de retraitement. Les 12 baraques en
briques où vivent les récupérateurs de déchets sont reliées entre elles et
construites sur un côté de la cour. Chaque pièce mesure environ 10 m2,
comprend une porte mais aucune fenêtre. La plupart des espaces de vie
sont sombres et encombrés. Le sol est généralement recouvert d’épaisses
couches de saleté accumulées au gré des allées et venues des gens entre
la cour boueuse et l’intérieur. Pour la plupart des citadins de Pékin, ce
« mélange d’ordures et d’odeurs constitue un trou à rats », comme le dé-
crivent très bien Dutton, Lo et Wu (2008 : 155) dans leur ethnographie
des maisons des récupérateurs de déchets. Des poêles rudimentaires sont
généralement construits à l’extérieur des baraques. L’espace intérieur de
la cour devant les baraques individuelles est également subdivisé équita-
blement entre les familles. Chaque famille de récupérateurs occupe une
portion de l’espace ouvert où elle accumule ses piles de déchets, gare ses
vélos ou camions, et met de côté les objets non recyclables. La plupart
des ménages cultivent des légumes dans la cour, tels que tomates et ha-
ricots verts, afin de réduire les frais de nourriture. Le centre de la cour et
le seuil des baraques sont réservés au passage et aux réunions de voisi-
nage. Les récupérateurs de déchets s’y assoient souvent autour d’une pe-
tite table pour jouer aux cartes après une dure journée de travail. À l’arrière
de la cour se trouve un robinet d’eau qui permet aux résidents de faire
leur lessive et leur cuisine quotidiennes. Les toilettes à côté de l’arrivée
d’eau consistent en deux latrines derrière un mur de briques. Il n’y a pas
d’installation de chasse d’eau et un service de nettoyage n’est offert
qu’une fois tous les 15 jours. La zone devant des toilettes sert aussi pour
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la lessive. Pour se doucher, les résidents doivent se rendre dans des bains
publics payants près du centre du village. Alors que les citadins auraient
trouvé un tel environnement de vie insupportable, les récupérateurs de
déchets évoquaient des similitudes avec leurs domiciles en zone rurale,
où les infrastructures et services de base telles que l’eau courante, les toi-
lettes équipées de chasse d’eau et les routes en béton faisaient défaut.
Ce qu’ils appréciaient était le loyer peu élevé. Une baraque en briques
dans la cour coûtait 180 RMB en 2009. Le loyer est lentement passé à
200 puis à 220 RMB en 2011 et 2012. Avec un tel loyer, un couple de ré-
cupérateurs de déchets gagnant 4 000 RMB par mois pouvait économiser
une bonne partie de leur revenu.
Les récupérateurs de déchets que nous connaissions dans la cour étaient
originaires de la province du Sichuan (région vallonnée du sud-ouest de la
Chine). Ils étaient souvent apparentés les uns aux autres en tant que mem-
bres du même lignage ou en tant que résidents du même village d’origine.
Un tel lien s’avère nécessaire à quiconque souhaite entrer dans le commerce
de récupération et obtenir une place où s’installer dans la cour. Mari et
femme travaillent souvent en équipe et se répartissent les tâches, l’homme
s’occupant de la collecte à l’extérieur et la femme des tâches reproductives
comme la cuisine, les courses, la garde des enfants et la lessive à la main,
tout en aidant au tri. La plupart étaient à Pékin depuis plus de dix ans. Du-
rant cette période, ils avaient dû faire face aux obstacles posés par les au-
torités municipales (chengguan 城 管 ), nécessitant toutes sortes de
documents pour travailler, résider en ville et scolariser leurs enfants. Tandis
que le harcèlement policier, les paiements et les sanctions étaient plus fré-
quents avant 2000, le rapide développement urbain et, plus récemment,
l’expulsion par les autorités municipales de la «  population du bas de
l’échelle » (diduan renkou 低端人口) et des petites entreprises de migrants
ont menacé leur espace de survie (5). Nombre d’entre eux ont d’abord trié
les déchets près du centre-ville et se sont lentement déplacés vers des lieux
plus éloignés à mesure que le centre de Pékin s’étendait. Menant une exis-
tence relativement isolée sans se rendre ailleurs que sur les habituels sites
produisant des déchets, les récupérateurs consomment peu en dehors des
produits de première nécessité et économisent leur argent pour les dépenses
dans leur région d’origine pendant les vacances du nouvel an chinois. Pour
éviter la stigmatisation, ils socialisent surtout les uns avec les autres et com-
muniquent rarement avec les personnes extérieures à leur milieu. Afin d’éco-
nomiser sur coûts de carburant, la plupart d’entre eux continuent de rouler
en tricycle à remorque pesant jusqu’à 100 kilos une fois chargé de déchets.
Ce travail peut s’avérer particulièrement pénible en hiver comme en été.
Les marchands de la chaîne industrielle du recyclage rachètent leurs déchets
plusieurs fois par semaine lorsque les affaires vont bien. Les marchands issus
de différentes hiérarchies, depuis les collecteurs de rue, les propriétaires de
stations de traitement de déchets, leurs clients, jusqu’aux propriétaires
d’usines, peuvent former des communautés d’affaires basées sur une origine
géographique commune. Diverses communautés du commerce de déchets
ainsi formées, comme celles des provinces du Sichuan et du Henan, peuvent
aussi entrer en conflit autour de nouvelles sources de collecte de déchets.
Discours de liberté et d’évasion 
Au sein de la cour de collecte de déchets d’Eau Froide, chacun était
conscient de son statut de classe et des stigmates ordinaires associés au
travail des déchets. Il semblait difficile d’éviter la contamination ou la stig-
matisation potentielles, fussent-elles idéologiques ou matérielles. Il n’y avait
aucune raison de séparer le « travail » du « foyer » puisqu’ils étaient com-
binés. La plupart des récupérateurs de déchets se servaient de l’expression
« Nous y sommes habitués » (women xiguan le 我們習慣了) pour éviter de
parler de l’odeur, de la saleté ou du danger liés à leur travail. Chong, récu-
pérateur professionnel à plein temps âgé d’une vingtaine d’années, répondit
à notre question sur sa carrière avec une réplique caractéristique au sein du
groupe : « Je n’ai jamais dit à ma famille ni à mes amis ce que je faisais et
où j’habitais. Je leur ai raconté que je dirigeais ma propre affaire à Pékin ».
Zhang, un autre récupérateur de déchets qui a fait des études secondaires,
s’est montré irrité par ce sujet : « Une fois, j’ai vu une femme se pincer le
nez en passant devant moi. Je l’ai regardée fixement pour lui faire compren-
dre qu’elle n’avait pas le droit de mépriser les autres ». La plupart d’entre
eux, cependant, gardaient le silence sur le sujet pour éviter toute discrimi-
nation et hostilité éventuelles.
On pourrait penser que les récupérateurs de déchets éprouvent surtout
du déni et des sentiments négatifs à l’égard de la question des déchets. Mais
presque tous les professionnels à qui nous avons parlé décrivent leur travail
en termes de 自由 (ziyou). Le mot chinois ziyou est le plus souvent traduit
par « liberté » en français, mais il pourrait être mieux saisi avec les termes
d’autonomie ou de flexibilité. Les discours des récupérateurs de déchets
s’articulent ainsi : « Faire ce métier permet d’être relativement libre (gan
zhe hang bijiao ziyou 幹這行比較自由). Je l’exerce quand je veux (xiang gan
jiu gan le 想幹就幹了). J’arrête quand je n’en ai plus envie (bu xiang gan le
jiu bu gan 不想幹了就不幹)! » 
Nous avons fini par mieux comprendre ce que le terme ziyou pouvait si-
gnifier. Il existe au moins deux niveaux de compréhension. Le premier
concerne les horaires de travail quotidiens relativement flexibles par rapport
au rythme de travail plus intensif que les travailleurs migrants connaissent
dans les usines. Alors que la plupart des ouvriers d’usines doivent vivre sur
des lits superposés dans des dortoirs surpeuplés séparés par genre, se ré-
veiller, manger et se reposer collectivement à heures fixes au sein des zones
industrielles, les récupérateurs de déchets contrôlent mieux leur espace de
vie et leurs temps de repos. Les travailleurs d’usine travaillent aussi sur des
durées importantes et sont toujours appelés à faire des heures supplémen-
taires pour respecter les délais de production. Les chercheurs spécialistes
du travail en Chine ont montré que le système dans lequel les employeurs
versent de très faibles salaires aux migrants tout en les logeant et en les
nourrissant dans le complexe de l’usine a soumis les ouvriers à un « régime
disciplinaire de dortoir » (Smith et Pun 2006). Ce régime permet aux em-
ployeurs de maximiser le temps de travail et de la productivité des travail-
leurs tout en réduisant leur espace privé et leur vie sociale. Le régime facilite
également l’allongement du temps de travail des ouvriers et permet aux
entreprises de répondre aux fluctuations de la demande de production. Dans
un régime de travail aussi exténuant et hostile aux travailleurs, on peut sans
doute mieux comprendre les récupérateurs de déchets qui affirment avoir
plus de liberté ou d’autonomie.
En effet, de nombreux récupérateurs apprécient de ne pas avoir de patron
et de pouvoir travailler à un rythme adapté à leur bien-être personnel. Mal-
gré la pression quotidienne de devoir partir à la recherche de matériaux re-
cyclables, ils trouvent ce travail bien plus stimulant et excitant. Ils ont la
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5. Pour davantage de détails sur l’expulsion par le gouvernement de Pékin, à partir de novembre
2017, de centaines de milliers de migrants ruraux établis comme commerçants et habitants durant
des décennies dans des zones ou des logements de la capitale considérés comme inadaptés, voir
« The bitter generation: In China’s cities, young people with rural ties are angry », The Economist,
3 mai 2018, https://www.economist.com/china/2018/05/03/in-chinas-cities-young-people-with-
rural-ties-are-angry (consulté le 4 mars 2019).
possibilité de devenir entrepreneurs en apprenant à négocier des contrats
auprès des gardiens d’immeuble des résidences, en décidant d’investir dans
de petits camions et en marchandant avec les acheteurs de déchets. Mais
le travail est bien plus exigeant physiquement et implique aussi beaucoup
de risques (fluctuation des prix des matières recyclables) et d’obstacles. Il
n’est donc pas étonnant que les récupérateurs de déchets qui parviennent
à rester longtemps dans ce commerce soient généralement considérés
comme compétents. La forme de liberté qu’ils évoquent est donc aussi liée
aux sentiments de mobilité, de réussite et de fierté, aussi limités soient-ils,
qu’ils tirent de leur activité. Chong l’exprima de façon succincte : « Si je
reste à l’usine, je travaille pour les autres. Ici, je transpire pour moi ». Sa dé-
cision trouvait assurément écho chez d’autres qui avaient choisi le travail
indépendant comme forme de résistance ou de « politique d’opposition »
aux emplois dégradants et mal payés proposés dans de nombreux pays en
développement (Bourgois 1995). Mais sa décision représente également une
ouverture à davantage d’opportunités et de choix au sein de l’immense éco-
nomie informelle chinoise.
Le second niveau de « liberté » concerne le caractère éloigné et informel
du travail de ramassage des déchets. Le vieux couple Chen nous a expliqué
que leur motivation première pour quitter leur village natal du Henan fut
d’échapper à la menace d’être arrêtés par les autorités locales après avoir
donné naissance à deux enfants supplémentaires alors qu’ils se trouvaient
dans l’incapacité de payer l’amende exorbitante prévue par l’ancienne po-
litique de l’enfant unique. Leur évasion les avait finalement menés à cet
emploi, qui n’était ni autorisé ni enregistré et ambulant. Les autorités eurent
beaucoup de difficultés à les localiser et finirent par abandonner les pour-
suites après plusieurs années. Zhang, un autre ramasseur de déchets, était
diplômé du lycée d’un petit village de campagne. Il évoqua son entrée dans
cette activité pour une raison encore plus révoltante. Il en voulait à son père
parce que ce dernier, directeur d’une école primaire, n’était pas parvenu à
lui trouver un emploi. Désespéré à l’idée de rester piégé dans le travail agri-
cole pour le restant de ses jours, Zhang avait fui sa ville natale rurale pour
entrer dans le commerce de récupération des déchets.
Chen et Zhang avaient raconté le début de leur carrière en termes d’éva-
sion ou de protestation, face aux sanctions gouvernementales ou aux faibles
opportunités d’emploi dans les régions rurales. Ces deux cas reflètent cer-
tains des problèmes les plus récurrents dans les campagnes chinoises : les
sanctions exorbitantes pour désobéissance à la politique de l’enfant unique
et la pénurie d’emplois pour les jeunes instruits. Tous deux envisageaient la
fuite des villages et l’entrée dans la récupération de déchets comme un
moyen d’échapper à un régime répressif de gouvernance incitative et de
désespoir économique.
Des travaux de recherche ont déjà montré que le travail des déchets pro-
curait, étrangement, un « espace d’autonomie » (Gidwani 2015) ou encore
un sentiment d’« autonomie relationnelle » (Millar 2014) à de nombreuses
populations de pauvres urbains pour faire émerger leur désir d’affranchis-
sement de la discipline capitaliste des cadences et du contrôle. De tels dis-
cours sur l’affranchissement de la part des récupérateurs de déchets en
Chine montrent cependant comment ils agencent leur désir de mobilité et
de réussite entrepreneuriale plus avant afin d’échapper aux problèmes struc-
turels propres aux zones rurales. Enfin, nous pourrions aussi comprendre les
discours des récupérateurs sur la liberté comme une forme de démarcation.
En nous affirmant qu’ils se sentent plus autonomes, les récupérateurs de
déchets élaborent dans leur discours un contexte local d’émancipation et
de mobilité dans lequel le travail est perçu différemment. En mettant l’ac-
cent sur la liberté, ils valorisent le sens de l’autonomie et de l’exil au détri-
ment d’un travail physique pénible et d’un environnement de travail répu-
gnant, le rendant alors légitime et compréhensible. Le discours sur la liberté
est donc pour eux un moyen de normaliser la honte rattachée au travail
avec les déchets, et même de lui donner un sens salutaire.
Fonder des familles et élever des enfants
parmi les déchets
Au sein de la communauté des récupérateurs, le contact avec les déchets
était un sujet permanent de controverse, de négociation et de tabou. Bien
que nos informateurs aient eu tendance à éviter d’aborder les dimensions
négatives de la vie avec les déchets, nous avons entendu des anecdotes à
propos d’objets tranchants qui les blessaient de temps à autre. L’affaire
dont nous avons entendu parler dans la cour concernait un jeune garçon.
Sa mère nous a raconté qu’alors qu’il jouait dans un tas de déchets, une
cartouche de gaz a explosé, le blessant gravement. De tels incidents n’ont
cependant pas empêché Chong, par exemple, d’élever son fils de trois ans
dans cette cour. Le premier enfant de Chong s’était noyé alors qu’il nageait
dans un étang dans son village pendant que ses parents étaient partis tra-
vailler. Depuis, elle était déterminée à trouver un emploi qui lui permettrait
aussi de garder un œil sur son enfant. La cour de déchets n’était pas un
lieu de travail idéal pour Chong, mais elle lui permettait de garder ses en-
fants à proximité. Durant nos visites, son enfant grimpait et descendait de
la remorque du tricycle, jouant avec toutes sortes d’objets, se tachant et
se couvrant de boue. Chong semblait comprendre ce que nous pensions et
commentait spontanément la scène : « N’ayez crainte (bu pa 不怕) ». Pour
lui, les tas de déchets sales et malodorants pouvaient constituer un « ter-
rain de jeu » peu conventionnel. Consciente des risques et de la pollution,
elle souhaitait y réfléchir et montrer sa capacité à protéger ses enfants des
étrangers ou des dangers. 
Ling, la jeune femme sympathique qui élevait son bambin d’un an était
beaucoup plus négative en se rendant compte que son enfant jouait avec
les déchets, comme nous l’avons vu au début de cet article. Nouvellement
mariée à un technicien du câble, Ling était expressive et bavarde. Elle nous
parlait de ses dépenses en snacks et en fruits, des produits alimentaires
considérés comme coûteux par ses voisins. Son unique pièce de vie, peu en-
combrée et au sol propre, se distinguait de la majorité des baraques de la
cour. Nous avons fini par apprendre que Ling n’était pas une nouvelle venue
dans cette cour de déchets. Elle avait en fait passé de nombreux étés et hi-
vers dans diverses cours de collecte de déchets à Pékin, où ses parents tra-
vaillaient depuis 20 ans. Restée à la campagne pour sa scolarité, Ling venait
toujours à Pékin pendant les vacances. Lorsque nous l’avons rencontrée en
2011, elle avait 23 ans et élevait son nouveau-né. Ses parents, des récupé-
rateurs de déchets chevronnés, avaient pris leur retraite, mais ils conti-
nuaient à payer le loyer du logement pour que Ling puisse y établir son
nouveau foyer. Il n’était donc pas étonnant qu’elle connaisse si bien les gens
dans la cour au point qu’ils parlaient entre eux comme entre membres d’une
même famille. Malgré ses plaintes incessantes, Ling savait pertinemment
ce qu’il fallait pour survivre et fonder une famille dans une grande ville. En
effet, Ling pouvait compter sur le grand soutien des voisins récupérateurs,
toujours prêts à garder son enfant lorsqu’elle faisait des courses ou s’ab-
sentait quelques heures pour un travail à temps partiel. Elle désapprouvait
les nouvelles trouvailles de son petit garçon avec la même énergie qu’elle
partageait avec autrui son rêve d’ouvrir sa propre boutique de sacs à main.
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Pour Ling, les objets mis au rebut incarnent simultanément les sentiments
contradictoires de refuge et de danger, de pureté et de souillure, d’oppor-
tunité nouvelle et de saleté. 
La tolérance à l’égard des enfants en contact avec des déchets évolue à
mesure qu’ils grandissent. Mme Ma, par exemple, ne pouvait absolument
pas supporter l’idée que son fils adolescent y touche. Elle nous a évoqué ce
jour où son mari et elle-même étaient tellement occupés à trier des bou-
teilles en plastique qu’ils en avaient oublié de préparer le dîner bien après
le retour de leur fils de l’école. Lorsque le père, tout naturellement, demanda
à son fils de lui donner un coup de main, Mme Ma fut si agacée qu’elle cria
à son fils de s’éloigner et débuta une dispute sévère avec son mari. Elle nous
justifia sa colère : « Mon travail ici est de m’assurer que mon fils ne touche
jamais à ces bouteilles ». Pour Mme Ma, le contact de son fils avec les dé-
chets constituerait probablement une violation de ce statut de citadin si
durement acquis. Cependant, elle ne voyait aucun problème à ce que son
mari ou elle-même manipulent quotidiennement les déchets. 
Ces attitudes différenciées à l’égard de ceux qui sont autorisés à être en
contact avec les déchets rendent le tabou particulièrement complexe. En gé-
néral, les très jeunes enfants ou les adultes peuvent toucher, jouer et travailler
sans problème avec. Leur constitution physique de paysans semble être suf-
fisamment pure ou forte pour que cela n’ait aucune importance. En revanche,
l’idée des écoliers en contact avec les déchets semble associée au sens de
souillure qu’il faut empêcher afin de préserver intact ce corps qui « s’urbanise
et se civilise » et dont les parents s’efforcent de prendre soin. En déterminant
le tabou et la contamination liés aux déchets, les valeurs et les différences
entre parents, jeunes enfants et adolescents scolarisés peuvent se trouver
valorisées et réévaluées en fonction des besoins familiaux et des évaluations
individuelles. Cependant, la façon dont le contact avec les déchets est toléré
ou discuté fait apparaître les différentes manières par lesquelles chaque fa-
mille définit ses propres limites par rapport aux déchets et, ce faisant, ex-
prime ses aspirations et sa capacité à contrôler sa propre existence.
Fabrique du statut social et positions de
genre dans le commerce des déchets 
Dans la cour de déchets, les matières recyclables sont des symboles d’ac-
cumulation et de capacité à créer un réseau social. Ils sont la preuve maté-
rielle du dur labeur et des réseaux d’affaires des individus. Mais les diverses
matières et sources des déchets en disent long sur les identités et les diffé-
rences de statut au sein des récupérateurs de déchets. Par exemple, mon-
sieur Chen, 70 ans, marchant le dos voûté et vêtu de haillons, donnait
l’impression d’être un migrant pauvre et âgé tentant de survivre en ramas-
sant les ordures à la périphérie de la ville. Toutefois, en examinant de près
sa cour pleine de déchets, nous avons commencé à comprendre la grande
complexité inhérente à ce commerce. Dans la cour des Chen se trouvait un
spectaculaire mur de chaussures, composé de centaines de paires en toile
et caoutchouc, toutes du même style et de la même couleur. Certaines
avaient des trous, des entailles ou de la saleté sur la semelle ou sur l’em-
peigne de tissu, mais elles étaient généralement en bon état. Elles étaient
empilées sur 1,20 m de haut sur 1,20 m de large, près d’une autre pile de
vieilles vestes, de pantalons et de casquettes de même style. Le vieux couple
Chen nous confia que le personnel d’un camp militaire à proximité se dé-
barrassait régulièrement de vieux stocks en leur donnant. Ils nous deman-
dèrent par deux fois : « Donnez-moi votre pointure et je vous trouverai une
bonne paire ». 
Nous finîmes par comprendre que par son offre, Mr Chen tentait de faire
valoir sa capacité à entretenir un contact avec la base militaire, ce qui s’avé-
rait relativement exclusif. De toute évidence, le vieux couple Chen se dis-
tinguait de la plupart des autres récupérateurs de déchets du village qui
devaient trier les ordures sales ou se déplacer en ville pour y dénicher des
matériaux recyclables. Grâce à ce contact, ils s’assuraient un approvision-
nement en déchets à la fois stable et de bonne qualité. Selon eux, leur accès
aux rebuts d’une telle qualité était dû au fait que « les gens des camps mi-
litaires éprouvent de la compassion pour notre vieil âge et notre situation ».
Nous n’avons pas été en mesure de vérifier comment ils faisaient référence
aux inconvénients inhérents à leur classe sociale et leur origine paysanne
lorsqu’ils parlaient aux militaires. Il n’était sans doute pas inhabituel pour
les récupérateurs de déchets d’évoquer l’infériorité rurale, les conditions de
vie difficiles, ou encore les identités fondées sur le lieu d’origine comme
monnaie d’échange dans leurs rapports avec les clients (Nguyen 2016 : 122).
En Chine, la capacité à cultiver un réseau avec les services gouvernementaux
est une forme de pratique d’octroi de privilèges. Les ministères et les entre-
prises d’État, y compris l’armée, contrôlent les meilleures ressources à tous
les niveaux. Travailler en réseau avec eux permet de bénéficier de relations
privilégiées (guanxi 關係) et d’un accès prioritaire à certaines ressources et
informations qui ne seraient pas disponibles autrement. 
En contraste avec l’affichage du vieux couple Chen, Zhang cachait ses ob-
jets de valeur et demeurait très discret sur leur origine. Un jour, il montra
du doigt ses piles de bouteilles, de DVDs et d’outils en plastique en disant :
« Cela ne vaut pas grand-chose. Personne ne montre ses vrais trésors ici ».
Il indiqua qu’il pouvait gagner beaucoup d’argent en collectant des métaux
précieux, mais qu’il ne souhaitait pas nous révéler ses sources. Le recyclage
de métaux précieux comme le cuivre nécessite une licence spéciale faute
de quoi le recycleur encourt une peine de prison. Une autre marchande,
Mme Ma, nous mentionna une combine similaire : établir des contacts avec
des chantiers en construction ou des entreprises du bâtiment spécifiques
pour trouver des métaux précieux. À cette fin, elle s’efforçait d’investir dans
les tenues de son mari et s’assurait de la propreté de ses mains lorsqu’il né-
gociait des contrats. Elle lança : « Qui voudra vous serrer la main si vous
avez l’air d’un ramasseur de déchets ? » 
Josh Reno, qui a observé des biffins travailler dans des décharges aux États-
Unis, affirme : « Récupérer des objets dans les déchets ne revient pas juste
à retrouver de la valeur, c’est aussi une valeur en soi » (2009 : 42). Les
sources de déchets marquent donc non seulement des différences de statut,
mais aussi des identités locales et des positions de genre. Ceux qui savent
établir de meilleurs réseaux s’ouvrent l’accès à des déchets exclusifs ayant
une plus grande valeur économique, tandis que les plus entreprenants s’ef-
forcent d’aller au-delà de la collecte et du tri mécaniques afin de gravir les
échelons du commerce de déchets en exploitant un dépôt qui rassemble
les déchets de ramasseurs individuels. En même temps, les hommes ont
tendance à s’associer aux réseaux de commerçants, au savoir-faire techno-
logique et aux articles de plus grande valeur dans le commerce des déchets,
tandis que les femmes se concentrent davantage sur le travail mécanique
et les déchets bon marché (Nguyen 2016). En d’autres termes, les différents
types de matériaux mis au rebut s’entremêlent avec le genre et le statut
des personnes pour produire des différences internes propres au commerce
des déchets. L’attention portée aux différents modes de récupération des
déchets et aux différents types de déchets nous a permis d’examiner de
près la manière dont les récupérateurs de déchets se positionnaient dans la
hiérarchie de leur communauté, et par conséquent la manière dont ils qua-
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lifient consciemment leur travail et se démarquaient d’une association aux
déchets en général.
Conclusion 
Tandis que beaucoup considèrent le travail informel des récupérateurs
de déchets comme le fait de simples migrants ruraux trouvant de quoi
survivre en ville, et donc comme insignifiant, Vinay Gidwani soutient que
leur travail est en fait essentiel pour préparer les conditions nécessaires
au processus capitaliste urbain en œuvre dans de nombreuses villes du
monde en développement. Il invoque le concept d’« infra-structurel »
pour appréhender le travail avec les déchets comme compliquant la no-
tion marxiste de capital et d’économie politique et amène à une compré-
hension de l’économie informelle comme faisant partie de la « condition
externe de production » du capital et de la force de travail (Gidwani 2015 :
575-7). De la même façon, mais dans un autre contexte, Anna Tsing sou-
tient que le travail informel de récupération est une part essentielle du
capitalisme parce que le capitalisme réussit non seulement à concentrer
la richesse, mais aussi à profiter des valeurs, des êtres vivants et des ma-
tériaux bruts en dehors du processus formel du marché. Le travail informel
et illégal de collecte, comme l’extraction d’ivoire ou la cueillette de cham-
pignons, se traduit souvent par l’accumulation de valeurs capitalistes, ou
ce qu’elle appelle « accumulation par la récupération » (salvage accumu-
lation) (Tsing 2015 : 63-6). 
Cet article contribue à ce débat de fond sur les déchets et le travail de ré-
cupération en reconnaissant la valeur des déchets comme fondement de
l’économie et de la société, de l’économie de marché formelle et du mode
d’accumulation capitaliste. Il enrichit et élargit le débat en montrant que
les récupérateurs de déchets en Chine, contrairement aux travailleurs peu
qualifiés de nombreuses régions, sont de petits entrepreneurs qui dirigent
une entreprise familiale et qui, chaque jour, prennent toutes sortes de dé-
cisions en matière d’investissement et de commerce. La recherche de profit
et d’une potentielle mobilité sociale les motive à déplacer une énorme
quantité de déchets municipaux hors des villes. Cela dit, nous avons toute-
fois montré que les récupérateurs de déchets en Chine sont confrontés à
une série de défis, notamment la nécessité de fonder des foyers dans des
cours de collecte, d’élever les enfants dans un environnement néfaste, de
se heurter à une stigmatisation sociale généralisée et de s’engager dans un
travail physique harassant. Malgré le discours sur la liberté et l’autonomie
qu’ils invoquent, les récupérateurs de déchets continuent d’être harcelés et
expulsés par les autorités municipales. 
L’article contribue également à comprendre les efforts quotidiens et les
stratégies que les récupérateurs de déchets mettent en place pour donner
un sens à leur travail et à leur vie qui les motive à continuer malgré la stig-
matisation, l’anxiété et la répugnance associées au travail avec les déchets.
« Vivre avec les déchets » ne fait pas simplement référence aux conditions
de travail et d’existence avec les déchets ; l’expression met aussi en exergue
l’effort réalisé au quotidien pour en parler et négocier des frontières à établir
avec eux afin de rendre le travail légitime et porteur de sens. Enfin, c’est
aussi à travers l’effort de tri, de gestion et de négociation des déchets que
les récupérateurs se forgent une vie pour eux-mêmes, leur famille, mais aussi
pour beaucoup d’entre nous en ville.
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